


Oui, nous avons été laminés, cependant l’hu-
mour n’a pas totalement disparu mais je ne
sais quand il reviendra. Peut-être le jour où,
imitant Barcelone, on lira sur les bus d’Alger
« Dieu n’existe pas, faut rigoler ! ».

Est-ce plus agréable de faire rire pour un

auteur ?

C’est surtout une grande satisfaction intel-
lectuelle car pouvoir faire rire  relève tou-
jours du défi. Il y a mille façons de rire et une
seule de pleurer. Mais on ne rit pas de tout et
on attend de vous justement que vous fassiez
rire là où on ne s’y attend pas. Une sortie sur
mille. Oui, c’est un défi.

Le théâtre est-il un lieu privilégié pour ce

défi ?

Quand vous avez la prétention d’écrire
quelque chose qui a du sens en créant des
personnages que vous chargez de toutes « les
parties du discours », dans une langue forcé-
ment condensée, rapide, vivante et captivante
appelée dialogue dans le but d’émouvoir vos
contemporains sans les ennuyer, c’est un
grand défi, une grande satisfaction qui vire au
plaisir et il dépend de nous d’en faire une
jouissance, un régal, une volupté. Et je connais
tout cela en écrivant.

Est-ce la même chose avec le roman ?

Ce n’est pas tout à fait la même chose. Avec
le roman, vous avez tout le loisir de flâner,
de faire toutes les digressions. Vous avez
moins la satisfaction du défi propre à l’écri-
ture du théâtre.

Vous êtes-vous fait rire en écrivant cette

pièce ?

Oh bien sûr ! Écrire est en soi un bonheur,
imaginez qu’en plus on s’y amuse terrible-
ment et qu’on rit beaucoup. C’est, parfois,
d’une grande jouissance. Omar Khayyâm
disait « sers-moi du vin et dis-moi que c’est du

vin ». Boire le vin et entendre le nom, Eluard
écrivait « il me faut voir, entendre et abuser ».
C’était un merveilleux moment de bonheur
et je ne pouvais m’empêcher, en mettant le
point final, d’ajouter en sous-titre « divertis-
sement africain », pour en dire le vin.

Omar Khayyâm, Paul Eluard, deux poètes,

deux univers poétiques, vers quels écri-

vains vont vos lectures ?

Très peu d’écrivains contemporains, les
librairies algériennes ont fermé durant
quinze ans (incroyable mais vrai !), j’ai défi-
nitivement perdu pied pour ce qui est de l’ac-
tualité. Sinon, la poésie m’est indispensable
(Saint-John Perse) autant que les classiques
(inlassable lecture de Phèdre) et je réserve
de plus en plus de temps aux essais philoso-
phiques et politiques. 
Je ne connais que les auteurs qui ont quelque
chose à dire à travers une histoire.J’affectionne
autant le théâtre épique que le théâtre de
l’absurde. Ils sont, redoutablement pour l’un
et cruellement pour l’autre, représentatifs
de notre époque.

Dans quelle lignée d’écriture vous inscri-

vez-vous ?

Je ne sais pas écrire une pièce, un roman, une
nouvelle si je n’ai pas une histoire à raconter
avec son intrigue, son début et sa fin. Je reste
très attaché à cette conduite et j’ajoute que de
même que je n’ai jamais compris la peinture
monochrome d’un Yves Klein, de même je ne
comprendrai jamais ce qu’est un théâtre sans
texte. Mais je sais de notre époque qu’elle est
une époque riche d’impostures.
Je ne sais pas écrire un texte où mise en scène,
jeu des comédiens, son, lumière, etc., seraient
à lire en filigrane ce qui donnerait toute sa
force au texte. Je n’écris pas de spectacle
mais une œuvre littéraire qui, destinée aux
planches, devrait mener une vie indépendante
dans les livres. 

Quels rôles vos aînés algériens ont-ils joué

dans votre venue à l’écriture ?

Outre leur engagement à l’époque coloniale,
ils ont apporté la poésie à la littérature
(roman et théâtre) d’expression française
que les Français avaient oubliée et perdue.
Je continue d’écrire instinctivement  dans
cette voie.

Aujourd’hui  quel regard portez vous sur 

la  littérature algérienne ?  Maïssa Bey ?

Boualem Sansal ?

Maïssa Bey, Boualem Sansal, tant d’autres et
moi-même avons ceci de commun : nous
sommes de la même génération et avons
écrit pour la première fois à la même époque,
sur le tard. Même si écrire est un bonheur,
quelle alarme, quel malheur a-t-il fallu ? Des
psychosociologues le diront-ils un jour ? Au
milieu des années 90, Rachid Mimouni et
Rachid Boudjedra, des romanciers, c’est-à-
dire des hommes de fiction, ont été les pre-
miers et les seuls à répliquer au FIS en lan-
çant des essais quand des penseurs et
autres  intellectuels, dont c’était le rôle, fer-
maient leur gueule.
Parce que je n’ai eu qu’une connaissance très
limitée de leurs écrits, je ne peux donner
valablement un avis. De cette méconnaissan-
ce de ces deux auteurs, et d’autres très nom-
breux, me vient une interrogation fondamen-
tale : qu’est-ce qu’une littérature algérienne
que les Algériens ne connaissent pas ? En
2001, un essayiste a publié La graphie de
l’horreur, une anthologie des romans produits
durant la décennie rouge. 90 % des ouvrages
cités sont édités en France que seuls quelques
rares privilégiés (dont je ne suis pas) ont pu

acheter dans de très rares librairies à des
prix rédhibitoires. Avec 90 % d’ouvrages pro-
duits à l’étranger que veut dire « littérature
algérienne » ? 
Pour ce qui me concerne, j’édite d’abord chez
moi mais, en outre, une entente avec mon
éditeur français (Actes Sud) me permet
d’éditer librement mes œuvres en Algérie
alors qu’elles figurent dans son catalogue. 

Quel regard portez-vous sur le tourisme

d’une façon générale ? Sur le tourisme en

Afrique en particulier ?

Le tourisme est une très belle chose et je ne
sais s’il y a opposition entre le tourisme en
général et un tourisme en particulier. Pour
moi c’est la question des rapports Nord-
Sud, des rapports de domination, qui s’expri-
ment dans toute leur injustice et leur hypocri-
sie. Un Africain moyen n’aura ni assez d’argent
ni visa pour visiter Paris, Londres ou New York.
L’Européen très moyen ira sans un sou à
Bamako, Mombassa, Yaoundé, en conqué-
rant, en prédateur.

� Propos recueillis en janvier 2009

PARMI LES ŒUVRES D’AREZKI MELLAL : 

Maintenant  i l s  peuvent  ven i r, roman,
Barzach, 2000 ; Actes Sud, 2002 
(roman adapté au théâtre par l’auteur en 2007)
La délégation officielle suivie de Sisao,
théâtre, Actes Sud Papiers, 2004
En remontant le Niger, théâtre, Actes Sud
Papiers, 2006

Arezki Mellal est algérien, donc africain pour les Européens et blanc pour les Africains. Plus proche des Occidentaux par la couleur de la
peau et un passé commun d’esclavagiste, il génère chez les uns, méfiance et circonspection. Pour les autres, qui oscillent entre culpabilité et nostalgie, il n’est qu’un ex-colonisé, barbare
d’un sud au passé non soldé, aux multiples mystères et aux dangers innombrables.
Lors d’une résidence d’écriture au Mali, Arezki Mellal observe cette étrange relation qui s’instaure entre Noirs et Blancs, mélange d’attraction, de fascination mais aussi parfois de rejet et
d’aversion. Il décrypte et analyse cette curieuse mécanique avec peine et amusement à la fois. Tiraillé, coincé entre deux océans, l’un de sable, l’autre d’eau, riverain des deux mondes, étran-
ger à l’un et l’autre tout en appartenant à chacun d’eux, il est dans la situation idoine pour en appréhender les enjeux. Il y adjoint sa fine connaissance politique de la relation France-Afrique et
poursuit son examen de l’âme humaine dans ses travers les plus sombres, ses appétits les plus bas.

� Valérie Baran, directrice du TARMAC

Bernard Magnier : Pouvez-vous nous racon-

ter votre rencontre avec (le texte d') Arezki

Mellal ?

Maria Zachenska : C’est Valérie Baran qui
m’a suggéré de le lire et de le mettre en
scène au TARMAC. Je connaissais déjà
Arezki Mellal comme  romancier avec son
excellent livre Maintenant, ils peuvent
venir.

Quelles raisons vous ont amenée à mettre

ce texte en scène ?

Dans mon enfance, j’ai lu La case de l'oncle
Tom. Je me suis passionnée, le thème de
l'esclavage m'a bouleversée. Par la suite, j’ai
lu des livres de Jules Verne, en particulier,
Capitaine de quinze ans, qui m’a égale-

ment sensibilisée à ce thème, même si, aujourd’hui, je considère la manière de Verne de
décrire l'Afrique assez réactionnaire et raciste. 
J’ai retrouvé dans la pièce, une part de ce schématisme « noir-et-blanc » dans la pure tradi-
tion de La case de l'oncle Tom, où les Blancs sont très noirs et les Noirs sont très blancs ! Je
me sentais « chargée », révoltée, intérieurement prête à m'exprimer sur ce thème du malaise
entre les Blancs et les Noirs. 

Vous êtes née en Slovaquie, pensez-vous que vos origines est-européennes vous ont

donné un regard différent sur ces personnages blancs et noir ? De quelles façons ?

Mes origines "de l'est" m'ont surtout fait goûter à une société si violemment égalitaire entre
les hommes, les races, les sexes, les métiers que c’est inoubliable. J'ai même la sensation
que celui qui n'a pas vécu cela, ne sait pas de quoi il parle quand il dit « égalité ». Bien sûr, les

apparatchiks étaient, disons, financièrement mieux lotis, mais, à nos yeux, cela n'avait rien à
voir avec une quelconque supériorité, parfois même bien au contraire.
Cet « héritage » fait que je suis piquée au vif à chaque occasion où les gens ne parlent pas
d'égal à égal.

Si vous deviez définir chacun des membres du trio en présence dans la pièce...

Ce n'est pas un trio. C'est un duo plus un. Le duo des Blancs, représentation de la dégénéres-
cence de la vieille Europe. Leur connerie m'attendrit. Et le « un » noir, pour moi, un peu trop
innocent, la bonté faite homme. Il est bon, sage, incorruptible mais, sans doute a-t’il en lui
une faille, que l’on devine mais que l’on ne perçoit pas immédiatement. 
Leur confrontation m'envoie directement sur le terrain de la fable, du conte de fée. C'est à
dire une chose qui parle, qui témoigne, à travers l'irréalité des événements.

La pièce relève volontiers de la farce, de la caricature, allez-vous abonder dans ce sens ?

De quelles façons ? Quels sont vos partis pris de mise en scène ?

Je sens que nous sommes entraînés vers un onirisme cauchemardesque… Je vois deux pan-
tins d’Europe, Mère et Fils, se prêter à l’insupportable ricanement des certitudes racistes.
Deux pantins en papier mâché, aux visages grossiers, avec de tout petits yeux et d’énormes
bouches, parlantes et dévorantes, engoncés sur des rails et dans l’espace étriqué de leur
hôtel. Face à eux, Moussa, cet autre pantin, noir, de l’autre bord donc, qui doit défendre sa
dignité et interdire la parole raciste, mais non, non, il se prête au jeu, copie, ricane, se joint à
la bouffonnerie ambiante… Pourtant, il ne cesse de prendre des notes… 
Je vois l’hôtel disparaître, se noyer dans la terre africaine et nos pantins s’abîmer sur cette
terre rouge et dangereuse qui les fait chanceler. Je vois les corps enchevêtrés dans un roulé-
boulé enfantin et clownesque… Mais je n’oublie pas la part humaine de ces pantins qui me
livrent aussi leurs émotions authentiques et désespérées et appellent mon amour et ma pitié. 
La pièce se prête à la comédie mais aussi au délire. Et il convient de concilier les deux.

� Propos recueillis en janvier 2009

Maria Zachenska : « Ce n'est pas un trio. C'est un duo plus un. »

La Mère : Tout ça. C’est l’Afrique ! L’Afrique ! »
Arezki Mellal

«
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Criss Niangouna : « Moussa est le
gardien du temple, ni morali-
sateur ni héros, à l’écoute
tout en restant lui-même ».

Bernard Magnier : Vous allez inter-

préter le rôle de Moussa/Lustucru,

comment abordez-vous ce rôle ?

Criss Niangouna : Du point de vue
technique et artistique, comme tout
rôle de théâtre. On dit volontiers
dans les écoles "qu'il n'y a ni petit,
ni grand rôle". C'est donc avec le
même sérieux que j’aborde le rôle
de Moussa, comme je pourrais le
faire pour Othello… Mais je dois
reconnaître que, pour ce rôle, je me
retrouve face à une situation et
dans un contexte historique, cultu-
rel et politique qui ne me sont pas
étrangers.

Moussa est un Africain, comme j'en suis un. Il a des rapports avec l'Occident comme
je peux en avoir, des rapports qui au cours de l’Histoire ont dansé sur la corde de
l'amitié et du conflit. Est-ce un avantage pour moi dans la composition de ce rôle ? Là
n'est pas la question que je me pose. Car je ne veux, en fait, être ni moralisateur, ni
donneur de leçon. Ce n'est pas l'impact visé. Mais force est de reconnaître que 
j'utilise, peut-être même de façon implicite, mon côté africain pour jouer Moussa.
Moussa est un rôle difficile. Il manque de verve oratoire, de pouvoir de décision, il doit
à la fois subir et contrôler les événements qui se déroulent devant lui, ou encore par-
fois les provoquer puis les encadrer. Il faut dans ce rôle faire ressortir tout cela, face
aux frasques de ce couple d'Occidentaux qui se retrouvent à mille années lumière de
voir les choses de la même façon. Ces deux Occidentaux qui passent pour des
monstres aux yeux des âmes sensibles. Cependant Moussa use également de deux
ou trois petits subterfuges qui me poussent à me demander s'il ne serait pas, lui
aussi, un petit monstre ?

Si vous deviez présenter ce personnage, que diriez-vous de lui ?

Moussa représente l'Afrique et doit faire face à la vision occidentale archaïque de son
continent. C'est le personnage qui a pris le temps de limer sa cervelle à celle des
autres. Il appartient à l’Afrique qui aujourd'hui vit à l'ère d'Internet et des clips améri-
cains balancés à la télévision à longueur de journée. Cette Afrique qui apprend et
reste ouverte aux autres mais qui souhaite aussi préserver ce qu'il y a de bon dans
ses traditions.
Moussa est comme le gardien du temple, comme le chasseur à l'affût de l'animal qui
sortira pour boire la nuit. Sans vouloir jouer ni le moralisateur, ni le héros, il entre-
prend de ramener ses interlocuteurs dans le bons sens, d'expliquer pour faire com-
prendre, d’être à l’écoute tout en restant lui même.

Imaginons "En remontant le Congo"… Votre pays pourrait-il connaître

(connaît-il ?) des situations identiques à celles présentées dans la pièce ?

Il est clair que j'aurais aimé qu'Arezki écrive "En remontant le Congo". Les situations
relatées restent valables pour le Congo, comme pour toute l'Afrique et même pour le
reste du monde. Ce texte m’a d’ailleurs amené à renverser la question, à observer le
comportement des Africains en Occident. Ne sommes-nous pas, nous aussi, des
petits monstres ?

� Propos recueillis en janvier 2009

En remontant le Niger est un texte ravageur,

une loupe à peine déformante avec laquelle Arezki
Mellal scrute, comme un entomologiste, le fantasme africain de
l’Occident, un miroir tendu par l’Afrique à l’Occident, pour qu’il y

contemple son reflet monstrueux.
C’est une pièce à la richesse foisonnan-
te, un texte lumineux, qu’animent un
amour profond de l’humanité, une foi en
l’homme, un sens du désespoir et une
drôlerie –une drôlerie par dessus tout-
brutale et fantastique.
On y bascule rapidement de la délica-
tesse la plus extrême au comique le
plus délirant : c’est Jarry doublé de
Pasolini, c’est Coppi en Afrique. (…)
Il ne faut pas chercher le réel, le natu-
rel dans le texte d’Arezki Mellal, nous
sommes dans le registre de l’excès, du
grotesque même parfois. C’est sous le
prisme de la comédie qu’Arezki nous
livre son portrait au vitriol, une comédie
qui tourne au vaudeville, ponctuée de dialogues rapides, décalés, de quiproquos,
de fausses interprétations, d’accidents.

� Jacques Allaire, interprète du rôle du Fils

<
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DE QUELQUES LECTURES MALIENNES 
Aux côtés de l’aîné, Amadou Hampâté Bâ, -enfant peul de la falaise dogon devenu un vieil homme écouté
dans toute l’Afrique et bien au-delà- poètes, romanciers, dramaturges et conteurs sont venus entremêler
des paroles d’aujourd’hui sur la trame des mots anciens : Fily Dabo Sissoko et ses textes pionniers;
Massa Makan Diabaté, le griot de Kouta et sa trilogie romanesque (Le lieutenant de…, Le coiffeur de…,
Le boucher de Kouta) contant des querelles de minarets, alimentées par des personnages aussi
pitoyables que pittoresques ; Yambo Ouologuem et son “devoir de violence”; Ibrahima Ly, l’homme bles-
sé pris au piège mortel de terribles “toiles d’araignées”; Seydou Badian ou Alpha-Mandé Diarra, roman-
ciers des quotidiens difficiles… 
Et plus récemment :

Issouf Ag Maha : Touareg du XXIe siècle, Editions Grandvaux, 2007
Une autobiographie et une réflexion sur le devenir du peuple touareg.

Ousmane Diarra : Vieux lézard, Gallimard, 2006
Les amours contrariées d’un bibliothécaire de quarante ans et d’une jeune lectrice étudiante à Bamako.

Moussa Konaté : L’empreinte du renard, Points policiers, 2007
Un polar en pays dogon dans lequel un commissaire, venu de Bamako, tente d’éclaircir le mystère de plu-
sieurs meurtres étranges…

Albakaye Ousmane Kounta : Djenné-ferey, la terre habitée, Editions Grandvaux, 2007
Par l’auteur des Contes de Tombouctou et du Macina, un livre de poèmes et de photos en hommage à la
fabuleuse architecture de terre des villes maliennes du bord du fleuve : Djenné, Gao, Tombouctou, Ségou.

DE QUELQUES LECTURES VENUES D’ALGÉRIE
Salim Bachi : Les douze contes de minuit, Gallimard, 2007
Un recueil de nouvelles aux frontières du mythe et du réel, du souvenir âpre et du rêve fanstasmé.

Yahia Belaskri : Un bus dans la ville, Vents d’ailleurs, 2008
Un premier roman et un tour de ville en autobus, comme un voyage au pays des souvenirs amers.

Djilali Bencheikh : Tes yeux bleus occupent mon esprit, Elyzad, 2007
Des bribes d’enfance dans le quotidien à la veille de la guerre d’indépendance…

Maïssa Bey : Pierre, sang, papier ou cendre, L’Aube, 2008
25 chapitres et 132 ans de colonisation, et, dans le regard d’un enfant… « Madame La France » (titre sous
lequel ce roman a été adapté pour la scène).

Abdelkader Djemaï : Un moment d’oubli, Le Seuil, 2009 (à paraître)
Un homme, la cinquantaine cassée, arrive, un soir de pluie, dans une ville qu’il ne connaît pas. Tel est le
point de départ du prochain roman de l’écrivain algérien résidant en France.

Fellag : L’allumeur de rêves berbères, J-C. Lattès, 2007
On le sait depuis La rue des petites daurades, le comédien est aussi romancier, il le confirme avec ce roman
dans lequel un écrivain traqué et traqueur guette ses voisins et nous conte la survie au quotidien des habi-
tants d’un quartier d’Alger dans les années 90.

Zahia Hafs, Elsie Herberstein Alger simples confidences, Editions Jalan, 2005
Au hasard des rues d’Alger, une coiffeuse, un pêcheur, un libraire, un opticien, un plongeur… des propos
entendus, des visages et des lieux dessinés. Un beau livre de rencontres.

Yasmina Khadra : Ce que le jour doit à la nuit, Julliard, 2008
Le destin de Younès, le fils de paysan rebaptisé Jonas par ses parents adoptifs, qui vivra dans un même
chaos, les tumultes de la décolonisation et les tourments d’un amour déchirant.

Boualem Sansal : Le village de l’Allemand, Gallimard, 2007
La destinée tragique de deux frères algériens qui, depuis leur exil en France, découvrent le passé nazi de
leur père.

Kateb Yacine (1929-1989)
Vingt ans après sa mort, l’occasion de (re) lire l’œuvre « étoilée » de l’écrivain « algérien et rebelle » comme
il aimait à se définir, à la fois, poète, romancier et dramaturge.

Nedjma, Le Seuil, 1956
Un quatuor amoureux d’une même femme, objet et sujet de tous les rêves et de toutes les convoitises, inac-
cessible et proche, altière et bâtarde. Elle est femme, mère et épouse, sœur, complice et amante, mais
aussi figure allégorique de la terre algérienne dans le tumulte de son histoire en marche. Composé dans les
bruissements de l’après seconde guerre mondiale et les tumultes de la guerre de libération, Nedjma est
incontestablement un texte fondateur, bouleversant et difficile, qui peut dérouter certains lecteurs, une
œuvre-phare à laquelle les écrivains des générations suivantes ont souvent fait référence.   

Le Polygone étoilé, Le Seuil, 1966
Une œuvre de provocation. Un livre éclaté, redevable de plusieurs genres littéraires, tout à la fois recueil de
poèmes et fragments de roman ou de théâtre. Une somme dans l’œuvre éparse du poète. 

ET AUTRES LECTURES…
Dany Laferrière / Laurent Cantet

Un film de Laurent Cantet (Vers le Sud) adapté des nouvelles de Dany Laferrière (La Chair du maître puis
Vers le sud). Des plages, du sable, du soleil et quelques femmes nord-américaines en quête de fantasmes
haïtiens. Vers le sud ou le tourisme sexuel au féminin.

Alain Ruscio 

Que la France était belle au temps des colonies, Maisonneuve et Larose, 2001 
Accompagnées d’un CD, les « meilleures » chansons coloniales. Consternant ! Terrifiant ! Edifiant !

Amours coloniales, Complexe, 1996
Un florilège des grandes heures amoureuses de la littérature coloniale. La chair y semble « triste » même
sans avoir « lu tous les livres »…

<



EN ÉCHO mercredi 4 mars à l’issue de la représentation

> ZOÉ, ZOZOS ET AUTRES HUMANITAIRES EN QUESTIONS ?

L’affaire de l’Arche de Zoé a mis au jour les dérives de certaines entreprises
humanitaires, les « fausses » naïvetés des uns, les vrais silences complices
des autres, les errances et les errements de la bonne conscience et la longue
et toujours même cohorte des victimes… Un autre « tourisme » ? Une autre
prédation ?

Avec Christian Troubé, journaliste, rédacteur en chef du magazine La Vie,
auteur de Les forcenés de l’humanitaire, les leçons de l’Arche de Zoé
(Editions Autrement).

Rencontre animée par Bernard Magnier

Un titre de chanson et un « énervement » salutaire de Renaud (le chanteur !) qui file volon-
tiers la métaphore : « 500 blaireaux sur leurs motos », « 500 couillons dans leur camions »,
« 500 guignols dans leurs bagnoles »… C’est au choix. Sa cible « le » Paris-Dakar.
Paris-Dakar, deux capitales, un rallye-raid ! 
Paris-Dakar et l’Afrique, un terrain de jeu, une autre forme de tourisme, une autre forme
de mépris.
Paris-Dakar : un bilan : 55 morts dont 17 spectateurs parmi lesquels huit enfants (source
AFP) depuis 1979.
Paris-Dakar : un mensonge, depuis longtemps le rallye ne partait plus de Paris et, aujour-
d’hui, Dakar se situe entre le Chili et l’Argentine.
Paris-Dakar, une constante avec ses morts de l’édition 2009.
« On disait que le Dakar était mort. Or il a rebondi très haut et plutôt fort. » (Thierry Lavigne,
directeur de la course, janvier 2009)

« 500 connards sur la ligne de départ »
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Le TARMAC de la Villette - Parc de la Villette - 75019 PARIS / M° Porte de Pantin / Bus PC ou 75 / www.letarmac.fr

JOURNAL : Directrice de la publication : Valérie Baran /  Licences d’entrepreneur de spectacles : 1021208-09-10  /  Rédaction : Bernard Magnier  

Conception graphique et visuel de couverture : Pascal Colrat, assistante Stéphane Larroze 

PROCHAIN RENDEZ-VOUS EN AVRIL
NOS ACTIONS AUTOUR DU SPECTACLE

> RENCONTRE - LECTURE
Le samedi 21 mars à 18h30 à la Bibliothèque Adultes Flandre 
(35-45 avenue de Flandre, Paris 19e)
Rencontre avec Maria Zachenska, metteur en scène du spectacle, et lecture
d’un extrait de la pièce par les comédiens.

> ATELIERS
Les vendredi 13 et mardi 17 mars de 14h à 17h sur le plateau du TARMAC
Jeu(x) de miroirs, un atelier de pratique artistique, encadré par l’équipe du
spectacle, à destination des professeurs néo-titulaires de l’Académie de Créteil.

Le mardi 24 mars de 13h30 à 16h 

Dans le cadre du projet annuel d’initiation à l’écriture et au jeu théâtral en
direction des détenus mis en place en partenariat avec le SPIP 75, une séance
d’atelier avec l’équipe du spectacle est proposée aux détenus de la Maison
d’Arrêt de la Santé (13e).

> TICK’ART
Une action d’accompagnement destinée à sensibiliser les élèves avant leur
venue au théâtre est proposée aux lycéens et apprentis en partenariat avec
Tick’Art – Île-de-France.

Des interventions ponctuelles dans les établissements scolaires partenaires
sont également mises en place. 

> relationspublic@letarmac.fr

Un Américain sur cinq souffre d'un syndrome du côlon irritable, selon le National Institute of

Diabetes and Digestive and Kidney Diseases. » Source : esculape.com 

Question : qu’en est-il des autres nationalités ?

Du 10 au 18 avril du mardi au vendredi à 20h, le samedi à 16h.
> VALÉRY N’DONGO

Humour / Création – Cameroun

De et par Valéry N’Dongo / Regard extérieur Lotfi Achour

Valéry N’Dongo fait l’acteur. Pas le comédien ! Il fait son cinéma. 
Il tourne, il détourne. Il parodie, il pastiche, il surjoue, il déjoue. Le rôle de
la pâte dentifrice dans le cinéma français, le super-héros made in USA,
l’agonie du méchant dans les films chinois. Et… la grande universalité des
films X (« Pas comme Malcolm »)
Valéry N’Dongo, une étoile sur la toile. Mieux qu’un médicament… un
générique à lui tout seul.

EN ÉCHO : vendredi 10 avril après la représentation.
> « Peut-on rire de tout… Oui, mais pas avec n’importe qui ! »

Avec Valery N’Dongo, Souâd Belhaddad et autres farceurs.

«

«

ATTACHÉS DE PRESSE : Pascal Zelcer - 06 60 41 24 55 - pzelcer@wanadoo.fr / Jean-Philippe Rigaud - 06 60 64 94 27 - jphirigaud@aol.com

Le Fils : Qu’est-ce que c’est que ce pays, pourquoi y’en a pas des Macdos ? (…)

La Mère : Tu sais Lustucru, si Macdo y’en a pas, mon fils y’en a malade et lui rentrer à Paris. »

Arezki Mellal
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